
		
			[image: Cover.jpg]
		


		
			
				
					[image: ]
				

			

		


		
			Auteur

			Lynn Messina est l’auteur d’une quinzaine de romans, traduits en près de vingt langues. Elle vit à New York avec ses fils. Préjugés et orgueil est un best-seller de l’autoédition aux États-Unis.

			Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.

			Titre original : Prejudice and Pride

			© 2015 Lynn Messina

			Traduit de l’anglais par Laura Bourgeois

			Atelier Didier Thimonier

			Photo © Ilina Simeonova / Trevillon Images

			© 2017 Collection Diva Romance, une marque des éditions Charleston (ISBN : 978-2-36812-276-1) édition numérique de l’édition imprimée © 2017 Collection Diva Romance, une marque des éditions Charleston (ISBN : 978-2-36812-183-2). 

			 

			 

			Rendez-vous en fin d’ouvrage pour en savoir plus sur les éditions Charleston et la collection Diva Romance.

			 

			
				
					
						[image: ]
					
				

			

		


		
			Remerciements

			Comme l’a judicieusement fait remarquer un ami au cours de nos dizaines d’échanges de mails sur la relecture de Préjugés & Orgueil, il faut tout un village en briques de Géorgie pour écrire un roman. Un grand merci à leurs habitants : Dawn Yanek, Mark Leydorf, Ariella Papa, Roell Schmidt, Jennifer Lewis, Karen Lanza, Ann-Marie Walsh, Joyce Kehl, et Donna Levy. Je tiens particulièrement à remercier Chris Catanese pour avoir gardé la boutique. Sans toi, tout ne serait plus que ruines.

		


		
			Chapitre 1

			Bennet Bethle en a plus qu’assez des vérités universellement reconnues.

			Bien entendu, il sait apprécier la pertinence d’informations que seuls le savoir et l’expérience ont permis d’acquérir.

			Malheureusement, les déclarations de son supérieur ne relèvent d’aucune de ces catégories et se limitent, au mieux, à une simple opinion élevée au rang d’aphorisme.

			L’affirmation du jour, prononcée alors qu’il beurre un bagel avec une cuillère – car Mr Meryton n’est pas fichu de trouver un couteau – est très simple : tout célibataire pourvu d’une belle fortune doit nécessairement défendre une grande cause en s’engageant dans la vie associative. Le degré d’intérêt que porte la personne à la cause défendue – qu’elle soit culturelle, éthique, ou politique – importe peu.

			Tout à fait conscient de l’incapacité de Meryton à exprimer en une phrase ce qui peut être passionnément seriné en huit, Bennet ne lève pas les yeux de l’écran de son ordinateur. Non, il préfère plutôt ouvrir un mail du directeur des partenariats culturels de Venture Marts, confirmer le rendez-vous, noter la date dans son agenda, et classer le message dans le dossier correspondant. Le jeune homme blond assis au bureau qui lui fait face continue lui aussi de pianoter, et pendant trois minutes, le babillage volubile de Meryton est rythmé par le cliquetis des deux claviers.

			Lorsque soudain le directeur du musée Longbourn finit par se taire, la petite pièce s’emplit d’un étrange silence.

			Bennet lève enfin les yeux vers son patron.

			Ceux de Meryton, marron foncé et ronds comme des noix, pétillent d’excitation et d’impatience.

			— Vous avez entendu ce que je viens de dire ? Le Netherfield a une nouvelle locataire.

			Alors que l’image de l’hôtel style Beaux-Arts de la Cinquième avenue lui apparaît, avec ses hautes fenêtres cintrées et ses balustrades gracieuses, Bennet se demande ce qui peut bien susciter tant d’enthousiasme. Malgré une inauguration malheureuse trois jours seulement avant le krach boursier de 1929, le Netherfield a réussi à survivre à la Grande Dépression et à séduire une clientèle internationale en quête d’un New York rétro pourvu d’un élégant salon de thé. Désormais, l’hôtel culmine en tête de toutes les listes des meilleurs endroits où séjourner à Manhattan.

			— Ah oui, j’ai lu quelque part que les hôtels faisaient ça maintenant : louer des chambres, lance Bennet. C’est la dernière tendance, ils appellent ça des clients.

			Sa petite remarque désinvolte n’a rien pour amuser Meryton, déçu une fois encore par l’incapacité de son jeune employé à voir le monde dans un grain de sable. À l’annonce d’une locataire au Netherfield, toute personne devrait immédiatement penser à l’appartement indécent de trois étages qui couronne l’auguste hôtel ! La première chose qui devrait venir à l’esprit est la distribution des trente-trois pièces du logement : au premier, trois chambres, la bibliothèque, un salon, la cuisine, la salle à manger, et les salles de réception des ailes nord et sud ; au second, le grand salon et l’ancienne salle de bal de l’hôtel, deux chambres, et la terrasse circulaire ; et enfin les chambres du troisième, avec chacune un dressing plus spacieux qu’un studio à Red Hook.

			— Le penthouse ! ajoute un Meryton trépignant d’excitation. Le penthouse du Netherfield est enfin loué ! Il était vacant depuis des lustres !

			Le gentleman à la chevelure blonde, saisissant l’importance d’un tel développement et peu désireux de rire aux dépens de son employeur, se carre dans son fauteuil et l’observe pensivement.

			— Qui le loue ?

			Meryton inspire profondément, savourant l’instant avant d’annoncer avec une délectation non dissimulée :

			— Charlotte Bingston. Oui, comme les Bingston de Boston. Son père est un génie à l’origine d’un procédé de fabrication en masse des batteries au lithium. Ses gains ont augmenté de 15 % au troisième trimestre et il vaut la bagatelle de 1,2 milliard de dollars en bourse ! Charlotte et ses deux frères sont les seuls héritiers de Bingston, et sa fortune nette, sans compter les investissements immobiliers à Londres, Telluride, et Los Angeles, est estimée à 450 millions de dollars, au bas mot…

			Devant cette analyse concise des finances de Charlotte Bingston, Bennet réprime un sourire. Même après sept ans passés dans le service développement du musée Longbourn – sept ans rythmés par des estimations, prédictions, et spéculations à la fiabilité douteuse –, il ne peut s’empêcher d’être amusé par la passion de son employeur pour les grandes fortunes dont il suit l’évolution comme des résultats sportifs.

			Plusieurs fois par jour, Meryton consulte en effet l’Index Bloomberg des Milliardaires pour ne rien louper de l’évolution du classement, et il épluche chaque matin la rubrique nécrologique des plus grands journaux en quête de noms familiers. Rien n’est plus agréable à ses yeux que la nouvelle de la mort soudaine d’un industriel quelque peu célèbre.

			En tant que Directeur Exécutif de la Collection Longbourn, Meryton éprouve une certaine fierté de propriétaire à l’égard de l’institution qu’il supervise et défend depuis vingt-trois ans. Une telle ténacité est remarquable, et même s’il admire l’éternelle dévotion de son employeur pour cette noble cause, Bennet sait qu’il ne parviendra jamais à l’égaler. Ses intentions sont bonnes, son investissement sincère, sa valeur du travail solide, et sa foi en la mission absolue… mais au bout du compte, son poste à Longbourn n’est rien de plus qu’un travail. Pas de quoi donner un sens à sa vie. Pour Bennet, il s’agit d’un moyen satisfaisant de payer son loyer, de s’offrir des verres au Minetta Tavern, et de s’acheter des costumes qui ne lui donnent pas l’air de débarquer tout juste d’un bus en provenance du fin fond du Michigan. Ceci, Meryton en est parfaitement conscient, et il s’était résigné, au fil des années, à abandonner lentement tout espoir de voir son poulain devenir un jour un grand directeur exécutif. Un bon directeur exécutif ? Peut-être. Un directeur compétent ? Sans aucun doute. Mais il ne sera jamais brillant, et certainement pas novateur. Il n’est vraiment pas assez calculateur pour ça. À la fois aveugles et réalistes, les collecteurs de fonds ne doivent pas avoir de scrupules lorsqu’il s’agit de l’argent de gens riches : celui-ci leur appartient déjà et il suffit qu’on le dirige vers le bon compte bancaire, celui de leur musée ! Comme Meryton le lui a déjà fait remarquer avec un soupir de regret, Bennet Bethle est malheureusement pourvu d’un cœur, là où aurait dû se trouver un fichier Excel…

			Le frère aîné de Bennet travaille dans le même service que lui. Malheureusement, John Bethle est lui aussi beaucoup trop gentil pour correspondre aux exigences de Meryton, mais ses attraits physiques – sa mâchoire anguleuse, ses épais cheveux blonds, sa moue affolante, ses yeux bleus pétillants – compensent largement son manque total d’instinct manipulateur. Face à tant de perfection, les esprits les plus rationnels se trouvent désarmés. Pas une mécène ne résiste à John, et avant même d’avoir eu le temps de reprendre leurs esprits et de comprendre ce qu’elles viennent d’accepter, elles sont déjà assises à son bureau, le chéquier ouvert. Mieux encore, ces dames ne sont pas les seules victimes de sa beauté ravageuse. La seconde moitié de la population se trouve généralement tout autant troublée par sa plastique, essayant certainement de lui trouver un défaut, en vain.

			Dès l’instant où il a posé le regard sur John – alors penché sur la photocopieuse – Meryton a décelé le potentiel du jeune homme. Même la lueur verte peu flatteuse de la vieille machine n’est pas parvenue pas à altérer sa beauté époustouflante. Quelle héritière ne sortirait pas son chéquier devant un tel Adonis ?

			Naturellement, lorsqu’il a plaidé pour assigner le jeune homme au service développement, dirigé à l’époque par la sœur d’un cinéaste célèbre, Meryton a laissé de côté toute référence à la mythologie grecque et n’a pas mentionné la « perfection plastique » de John. Il a plutôt concentré son argumentation sur les défis auxquels devait faire face leur chère institution pour survivre aux aléas du destin.

			L’argent, a-t-il avancé, est le seul moyen de garantir leur sécurité.

			Et le musée Longbourn a besoin de sécurité. Abritée dans un hôtel particulier érigé en 1902 par l’amateur d’art et grand industriel Cyrus Reginald Longbourn, qui a fait fortune dans l’acier, la collection est depuis longtemps victime du Syndrome de Désintérêt des Héritiers. Pas un des quatre arrière-petits-enfants et des dix arrière-arrière-petits-enfants du millionnaire n’a exprimé le moindre intérêt pour la préservation de son patrimoine, qui n’est à leurs yeux que le caprice d’un homme en quête d’immortalité. Ouvrir un musée dans un trou paumé comme Forest Hills ! Dans le Queens, vous imaginez ? La proposition a semblé des plus ridicules en 1913, lorsque le fonds a été établi, et elle tient dorénavant du grotesque. Quant à espérer des derniers rejetons Longbourn qu’ils continuent à alimenter la vieille monstruosité en ruine et sa collection de croûtes… l’idée est tout simplement risible.

			Si ce mépris est compréhensible, il n’est pas pour autant justifié. Car les toiles en question n’ont rien de croûtes. Le Longbourn accueille en effet l’une des plus belles collections impressionnistes au monde : Monet, Pissarro, Renoir, Manet, Cézanne, Degas, Sisley, Cassatt, Morisot et Bazille… tous y sont représentés, et à profusion. Chaque année, des centaines d’intellectuels, d’historiens, de critiques et d’artistes déambulent de salle en salle avec délice et émerveillement.

			Le qualificatif de « trou paumé », en revanche, n’est pas si aisément réfutable. Peu de New Yorkais dignes de ce nom sont prêts à entreprendre un périple dans le Queens pour admirer des tableaux. Calé au bout d’une rue tranquille et bordée d’arbres, le Longbourn est bien loin des paillettes de l’Upper East Side, et beaucoup plus difficile d’accès que le centre de Manhattan. Bien sûr, cela ne décourage pas les touristes – seule espèce ne trouvant pas l’East River infranchissable – mais un succès raisonnable auprès d’une clientèle internationale ne suffit pas à s’attirer le respect à l’échelle locale. Si l’hôtel particulier s’était trouvé sur Madison Avenue, comme le Frisk, ses héritiers auraient peut-être été moins pressés de le jeter en pâture aux investisseurs.

			Ou pas. Les arrière-arrière-petits-enfants de Cyrus ne cracheraient pas sur le prestige d’une institution culturelle majeure à Manhattan, certes, mais ils apprécieraient certainement davantage le pouvoir d’achat d’un gros chèque. La seule chose qui les empêche de transformer Longbourn en dix-huit appartements de luxe avec plans de travail en granit et buanderies dernier cri est une exonération d’impôt foncier, obtenue grâce à la générosité du dernier petit-enfant de Cyrus et à la sueur du front perpétuellement plissé de Mr Meryton.

			Mais malgré ses vaillants efforts, Meryton ne peut pas rivaliser avec le plus puissant des adversaires : le temps. Il entend d’ici le tic-tac de l’aiguille sur le cadran.

			Cette année, leur bienfaiteur, Henry Cortland Longbourn, aura quatre-vingt-six ans.

			— 450 millions ! s’enthousiasme à nouveau Meryton, le regard fixé sur une montagne de dollars invisibles aussi haute que le Flatiron Building.

			— John, vous devez vous y rendre immédiatement pour faire sa connaissance. Il n’y a pas de temps à perdre. Les vautours sont déjà là.

			— Les vautours ? répète Bennet avec un sourire en coin. Vous voulez dire les femmes et les hommes qui font exactement la même chose que nous pour le compte d’autres institutions ?

			Meryton s’empresse d’écarter tant de sentimentalisme – car il est évident que personne n’est investi d’une mission aussi importante que la leur – avant de maugréer dans sa barbe à propos de cette insouciance inappropriée. Puis il entreprend de passer en revue la concurrence, entraînant dans ses cent pas son petit corps replet – à l’allure curieusement maternelle, comme s’il avait donné naissance à cinq filles – et contournant maladroitement tables, fauteuils, et placards, qui occupent l’espace étriqué.

			Un bureau n’est jamais à l’échelle de sa mission.

			Tiens, en voilà une, de vérité universellement reconnue, songe Bennet.

			— Je suis prêt à parier que Mr Lucas du Frisk est déjà en route, et que Mr King du Morgan hèle un taxi à la minute où je vous parle. Dépêchez-vous, John.

			Un regard jeté à l’écran de son ordinateur apprend à Bennet qu’il n’est que neuf heures quinze.

			— Ce n’est pas un peu tôt pour une visite ? Peut-être que John ferait mieux d’attendre midi avant de débarquer à l’improviste.

			— Parce que vous croyez que Mr Lucas va attendre ? Et Mr King ? réplique Meryton avant de se cogner le genou contre le bureau de John.

			Malheureusement, les collisions avec le mobilier font partie des risques du métier pour les employés du Longbourn dont les bureaux sont cantonnés aux anciens quartiers des domestiques, une enfilade de pièces minuscules dans les combles et les sous-sols du château d’inspiration Renaissance. Le service développement des aides financières, avec sa ribambelle d’armoires à dossiers suspendus et d’imprimantes d’occasion, est confiné dans une chambre de bonne, tandis que le service éditorial et l’événementiel partagent les appartements du cocher dans l’aile opposée. Les conservateurs du musée sont consignés à la cave, dans les anciennes cuisines encore imprégnées de l’odeur du charbon et de la cendre. Meryton, qui, comme l’occupant originel des lieux, descend rarement dans ces arrière-cuisines, aime à dire que les conservateurs y sont installés pour mieux faire mijoter leurs excellentes idées. Après avoir entendu ce mot d’esprit inspiré à de multiples reprises, les principaux intéressés ont désormais du mal à esquisser ne serait-ce qu’une grimace à chaque nouvelle itération – même si, pour être honnête, ils n’étaient déjà pas franchement amusés la première fois.

			Quant à Meryton, il officie depuis les quartiers de la gouvernante, une pièce trapézoïde dotée d’une petite armoire et d’immenses fenêtres avec vue sur les jardins. Situé juste à côté du service développement, son bureau siège au sommet d’un escalier en colimaçon bien trop étroit pour y installer un ascenseur. Ainsi, celui qui désire bénéficier de ce grand luxe de la modernité doit parcourir deux longs couloirs jusqu’à l’aile est.

			Si John et Bennet font rarement le déplacement, Meryton n’y coupe quasiment jamais.

			Tout en massant son genou endolori, le directeur exécutif insiste sur la nécessité de mettre la main sur la nouvelle locataire au plus vite.

			— Je suis certain que Bingley est une femme matinale. Comment pourrait-elle dormir avec tout cet argent à dépenser ?

			— Bingley ? relève John.

			Bennet ne l’entend pas, trop occupé à imaginer une horde de billets sautant sur un lit et braillant comme des gosses mal élevés : « Dépense-moi ! Dépense-moi ! Dépense-moi ! »

			— Oui, Charlotte Bingston, tout le monde l’appelle Bingley, explique Meryton avec impatience. Ça vous arrive de lire les tabloïds parfois ? Je me demande bien ce que vous fabriquez pendant tout votre temps libre.

			Cette fois-ci, Bennet ne cache pas son sourire. Son poste de Directeur des Partenariats avec les Entreprises est source de nombreuses frustrations, dont le fait quelque peu déconcertant de n’avoir aucune équipe à diriger, mais les excentricités de son patron sont un véritable divertissement – il tient d’ailleurs plus du fou du roi que du PDG.

			— Pourquoi ne lui enverrais-je pas dès maintenant des fleurs du jardin, avant de lui rendre visite cet après-midi ? propose calmement John.

			Meryton s’offusque immédiatement de cette suggestion parfaitement raisonnable.

			— Des fleurs du jardin ? Vous avez perdu la tête ? Je vois d’ici nos trois pâquerettes anémiques à côté du bouquet monumental de roses rouges envoyé par le MET, ou des orchidées divines du MOMA.

			Un frisson d’horreur le parcourt, puis il reprend, catégorique :

			— C’est hors de question.

			Le frisson exagéré – comme presque tout chez Meryton – est empreint d’une théâtralité superflue, mais Bennet doit bien reconnaître que son patron a raison sur un point : le Longbourn n’a pas les ressources nécessaires pour rivaliser avec les poids lourds du milieu. Il a cependant quelques atouts.

			— Je crois que John tient quelque chose avec l’angle du local. On est à deux pas des meilleures pâtisseries artisanales de la ville. Quinny vient de recevoir le prix de la brasserie indépendante du New York Times et Whitesone Baking Co. est en tête du classement des cookies Black and White depuis trois ans.

			— Sans compter que la chaîne HBO a diffusé un reportage sur l’usine de pickles Astor récemment, renchérit John. On pourrait lui faire un panier garni des meilleurs produits du Queens. Super idée, Bennet !

			Meryton hoche lentement la tête, rechignant à concéder la sagesse d’une exploitation de leurs atouts locaux. Le Longbourn ne peut pas compter sur sa force seule pour l’emporter ; intelligence et astuce sont donc de rigueur.

			— C’est d’accord. Composez-moi un panier et faites-le livrer avant midi. Et mettez-y une note manuscrite pour lui proposer une visite privée de la collection à sa convenance, ainsi qu’une invitation au gala de la semaine prochaine.

			— Oui, bien sûr, répond docilement John, sans se formaliser du ton condescendant.

			Après toutes ses années, son patron persiste à le traiter comme un bleu qui n’a jamais courtisé une donatrice potentielle.

			À trente ans, John travaille au sein du service depuis plus de neuf ans déjà, et en est le Directeur de la Politique Mécénat depuis au moins cinq. Il connaît parfaitement son affaire. Mais il sait aussi que son patron a du mal à accepter qu’on puisse être aussi compétent que lui.

			— Je vais aussi l’inviter à déjeuner dans le grand salon des mécènes, ajoute-t-il.

			— Oui, oui, approuve Meryton en prenant appui sur le bureau de John. C’est une attention charmante. Et n’oubliez pas de lui parler du comité qu’elle va pouvoir présider.

			John lève la tête des notes qu’il rédige pour lui-même, l’air perplexe.

			— Quel comité ?

			Très bonne question. Alors que les méninges de Meryton s’activent, ses doigts pianotent sur la table.

			— Que pensez-vous du comité du Cercle de Diamant ?

			John secoue la tête.

			— On l’a déjà confié à Gloria Carlsberg le mois dernier.

			À ces mots surgit dans l’esprit de Meryton l’image de la gamine. Gros menton, et encore plus gros compte en banque, car papa, membre du conseil d’administration, est aussi un requin de la finance installé en Amérique du Sud.

			— Ah oui, Gloria. Elle y fait un travail fantastique.

			— Et le Cercle d’Or ? suggère Bennet sans grand espoir de peser dans la discussion.

			La distribution de présidences de comités aussi insignifiants que précipitamment créés est une activité bimensuelle au Longbourn. D’après Meryton, la vanité est la plus efficace des motivations : persuadez une jeune femme en vue d’apposer son nom à un événement, et elle remuera ciel et terre pour assurer son succès. C’est aussi un très bon moyen de mettre la main sur son carnet d’adresses. Les it-girls ne parrainent que rarement des événements pour la Longbourn Collection, mais lorsqu’elles le font, le musée empoche des milliers de dollars en publicité gratuite et dotations considérables. Il faut dire que les nouveaux arrivants ont tendance à être plus généreux que les anciens – qui en ont assez d’être sollicités à chaque fois qu’une brique se décroche de la façade.

			Sans surprise, John écarte aussitôt la suggestion en rappelant qu’une autre héritière – Shia Haines – siège déjà au Comité d’Or.

			— Et le platine ? tente à nouveau Bennet.

			— Josie Chow, répond Meryton du tac au tac.

			— Le titane ? propose Bennet après s’être creusé la tête en quête de métaux plus rares.

			Meryton prend immédiatement un air effaré.

			— On parle d’une héritière, pas d’un club de golf !

			— L’argent.

			— Vous pourriez aussi bien lui proposer la présidence de la Société Bouh la Gadoue, réplique Meryton avec humeur.

			Amusé par le défi, Bennet décide de passer à la vitesse supérieure.

			— Qu’est-ce que vous pensez du comité du Cercle Centennal des Bienfaiteurs, chargé de l’organisation des célébrations anniversaires pour les cent ans de la collection ? On va frapper fort avec ça !

			— On a frappé fort… Quand on l’a lancé il y a deux ans, lui rappelle John.

			— Elle n’est pas obligée de le savoir, réplique Bennet en haussant les épaules.

			— L’image que tu as des héritières est affligeante. Elles ne sont pas toutes écervelées, tu sais.

			Bennet repense à la dernière riche héritière qui a croisé son chemin – Miss Haines, dont le chihuahua glabre avait son propre assistant personnel et un rendez-vous pédicure hebdomadaire au Plaza des Toutous. Peu désireux de lui céder sur ce point, mais connaissant la tendance de John à voir le meilleur en chacun, il admet avoir peut-être émis un jugement trop sévère.

			— Mais la grande majorité d’entre elles est trop occupée à poster des selfies sur Instagram ou à créer des lignes de parfums de supermarché pour trouver des idées qui pourraient nous servir. Et s’il en existe une qui ait eu le bon sens d’engager un professionnel pour gérer sa fortune, et pas sa meilleure copine Bitsy parce qu’elles sont dans la même sororité, j’attends encore de la rencontrer.

			Pour interrompre ce bavardage vite devenu lassant, Meryton toque trois fois sur le bureau de Bennet.

			— Tic-tac, tic-tac, messieurs, les réprimande-t-il avant de rejoindre le seuil en deux enjambées. Trouvez-moi un comité et envoyez-moi ce panier garni au Netherfield sur-le-champ. Il n’y a pas de temps à perdre. Et ne sous-estimez pas les sororités, Bennet. Ces sociétés illustres nous ont fourni certaines de nos meilleures présidentes de comité.

			Sur cette déclaration, Meryton s’en va regagner son bureau pour s’assurer derrière l’écran de son ordinateur que le père de Charlotte Bingley n’est pas descendu dans le classement des milliardaires. Ah, ouf, le voilà – fidèle à son rang, trois cent quatre-vingt-quinzième.

		


		
			Chapitre 2

			Le premier panier arrivé est celui du Longbourn. Officiellement, une campagne de levée de fonds n’est pas une compétition. Sauf que, dans les faits, le premier arrivé au porte-monnaie l’emporte, et rien ne ravit davantage Meryton que d’apprendre que son équipe est en tête de la course.

			— Un coursier a livré le panier à 11 h 45, confirme John. Larissa, la responsable de l’accueil, m’a assuré qu’elle n’avait rien reçu depuis son arrivée hier à 19 h 39. J’avais justement l’intention de la rappeler, mais si vous préférez que nous fassions une réunion pour discuter de la prochaine étape, je serais ravi de reporter.

			Si rien n’aurait plus enchanté Meryton que de fournir à John le script de sa conversation future avec Mrs Bingston, l’expérience lui a appris depuis longtemps qu’il faut battre le fer tant qu’il est encore chaud.

			— Non, non, poursuivez. Il faut toujours saisir l’opportunité lorsqu’elle se présente.

			Avec un signe de tête, John décroche son téléphone. Par chance, Larissa répond, et s’ensuit une conversation charmante sur les ornithophiles de Central Park que les températures de la mi-mars font immanquablement revenir.

			À quelques mètres de là, Meryton – qui ne saurait nier l’intérêt d’avoir dans sa poche la responsable de l’accueil du Netherfield – ne proteste pas lorsque la discussion dérive vers l’étang aux petits bateaux télécommandés. Au contraire, il s’empare d’un stylo pour griffonner quelques mots – nouvel ours polaire, zoo, afflux d’enfants – sur un post-it qu’il s’empresse de tendre à John. Ce dernier y jette un bref coup d’œil avant de hocher la tête.

			Habitué à ce mode de communication instauré par le directeur exécutif aux talents indénombrables, Bennet vole au secours de son frère :

			— J’avais rendez-vous avec Martindale de chez Venture Marts ce matin, et je ne suis pas certain du ton à adopter dans le mail de remerciements. Vous pensez qu’il vaut mieux la jouer un peu lèche-bottes ou rester strictement professionnel ?

			Immédiatement, Meryton accourt au bureau de Bennet, l’en déloge d’un geste autoritaire, et s’installe dans son fauteuil pour prendre en main le problème. Sans plus de formalités, il se plonge dans l’écran et entreprend de reformuler entièrement la missive pour la faire correspondre à sa propre idée d’une opération de prospection. Amusé, Bennet regarde les mains de son supérieur s’activer sur le clavier. Mission diversion accomplie : avec une si haute estime de ses propres compétences, jamais Meryton n’aurait laissé un employé faire correctement ce que lui-même peut faire à la perfection.

			Obnubilé par le mail de Bennet au représentant d’un magasin de grande surface, Meryton ne remarque même pas que John a raccroché.

			— Un peu lèche-bottes… beaucoup, oui ! maugrée-t-il avec dédain. Les investisseurs n’attendent qu’une chose : une surenchère de louanges en échange de leur engagement potentiel. Croyez-moi, c’est la clé du succès. Premier paragraphe, vous témoignez de votre enthousiasme. Deuxième paragraphe, vous flattez leur ego. Exemple : le projet ne saurait voir le jour sans votre participation, et jamais nous n’aurions pu faire plus beau rêve que celui de l’intérêt que vous voulez bien nous porter… Vous voyez le tableau. Toujours noyer l’objectif sous les compliments, pour qu’ils ne voient pas venir la demande de financement.

			Bennet – qui avait heureusement pensé à enregistrer sa première version avant de solliciter les conseils de son supérieur – approuve vigoureusement :

			— Je tâcherai de m’en souvenir.

			— Oui, faites donc, répond Meryton en se levant.

			C’est alors seulement qu’il remarque que John n’est plus au téléphone.

			— Eh bien ? Qu’est-ce qu’elle a dit ? A-t-elle l’intention de venir ? Elle a déjà rencontré Mr Lucas ? Est-ce qu’elle veut une visite privée ?

			— J’ai eu son assistante, Mitzy, répond John en adressant un regard complice à son frère.

			Bennet sourit et murmure :

			— Mitzy, Bitsy… encore un nom de lapin.

			— Son assistante ? répète Meryton, visiblement déçu par la nouvelle.

			— Oui, mais, s’empresse d’ajouter John, d’après elle, Miss Bingston attend avec impatience le gala de mercredi prochain, et viendra accompagnée de plusieurs amis. Elle ne connaît pas encore le nombre exact.

			Immédiatement, Meryton reprend espoir.

			— Plus on est de fous, plus on rit ! entonne-t-il joyeusement, le sourire jusqu’aux oreilles.

			— Je me demande bien qui elle va inviter. Elle a été vue en train de copiner avec Zoe Saldana à Paris. Et le mois dernier, elle s’est assise à côté de Rania Al-Abdullah au dîner de charité de la Mosaic Foundation.

			Doutant sérieusement de voir la reine de Jordanie à leur gala, Bennet laisse pourtant Meryton à ses illusions et se retient même d’intervenir lorsque, surexcité par toutes ces possibilités, son patron se demande à voix haute si le roi accompagnera sa femme.

			Meryton réfléchit au placement des personnalités – le roi et la reine doivent-ils impérativement être assis à la même table, ou peut-on envisager de les disséminer dans la salle comme des pétales de rose ? – quand le stagiaire du service entre dans le bureau.

			Ou plutôt, vient y faire sa promenade de santé. Son pas léger et insouciant ne trahit aucune conscience de son retard magistral. Dans sa main droite, il tient un gobelet de café qu’il s’apprête à siroter tranquillement… avant d’apercevoir Meryton.

			Le stagiaire s’immobilise.

			Tiens, on fait moins le malin, maintenant, se dit Bennet avec une certaine satisfaction.

			Jusque-là, la grande expérience de stage de Lydon Bethle n’a pas grand-chose du succès époustouflant promis par leur mère quand elle a supplié Bennet et John d’appuyer la candidature de leur cadet. Les raisons de l’optimisme maternel sont compréhensibles : sept ans plus tôt, alors qu’elle avait fait la même requête auprès de John pour le compte de Bennet, l’arrangement a fait des merveilles. Bennet s’est épanoui dans le service développement, et est monté en grade jusqu’à son poste actuel en seulement quatre ans. Un exploit qui ravit leurs parents qui, en tant qu’avocat (papa) et professeur de littérature comparée (maman), privilégient tous deux la sécurité financière et la stabilité professionnelle.

			Alors quand ceux-ci ont découvert que le benjamin de la famille, tout juste diplômé en philosophie, avait passé six mois à faire grossir son ardoise dans les bars du campus (ils avaient naïvement cru à un poste dans une grande entreprise pharmaceutique, quand les seuls chiffres qu’il tapait étaient les numéros de ses conquêtes dans son téléphone), ils ont opté pour l’expérience enrichissante. Mais Lydon n’est pas fait du même bois que ses aînés, et il lui faudra bien plus qu’un job servi sur un plateau d’argent pour le remettre sur le droit chemin.

			L’exil vers un musée obscur du Queens pour un salaire de misère avait des airs de sentence, mais Lydon l’a rapidement perçu comme le cadeau qu’il était réellement. Non seulement on trouve bien plus de bars à New York qu’à Ann Arbor, mais en plus, ils restent ouverts plus tard. Squatter les appartements de ses frères n’a rien de la situation idéale – le choix n’est pas simple entre le canapé de John et le clic-clac de Bennet – mais, chez l’un comme l’autre, on trouve un garde-manger bien garni (adieu, nouilles instantanées !) et un chauffe-eau à réserves illimitées. Sur une échelle de 1 à 10 (1 correspondant aux toilettes bouchées de son meilleur pote Steve), le canap’ de ses frères se situe à l’échelon enviable de « ça pourrait être pire ».

			Étonnamment, Lydon obtient une note bien moins indulgente en tant qu’invité – on peut d’ailleurs difficilement faire plus agaçant. Bennet en a marre de fliquer son frère à la maison comme au bureau. À cause du salaire presque anecdotique du stage, l’implication de Lydon l’est tout autant. Chaque jour, il arrive tranquillement après midi, quitte avant 17 heures, et consacre le peu de temps qu’il passe au travail à textoter et à lire des critiques sur les derniers gadgets technologiques qu’il n’a pas les moyens d’acheter. Parfois, il lui arrive de faire quelques courses pour réapprovisionner le placard à fournitures de bureau, mais il revient toujours les mains vides, se servant simplement du prétexte pour abandonner un poste qu’il occupe à peine.

			Dire que Lydon lui tape sur les nerfs est l’euphémisme du siècle. Bennet a passé l’étape de la crise de nerfs un mois plus tôt, et se dirige maintenant vers la dépression nerveuse. Encore quelques semaines, et il sera bon pour l’asile.

			La paresse et le manque de sérieux de Lydon ne sont pas une surprise pour Bennet, après avoir vécu sous le même toit pendant treize ans. Le petit dernier des Bethle répondait toujours présent quand il était question de s’amuser, et disparaissait soudain lorsqu’il s’agissait de ranger. Pourtant, c’est seulement dans le mois qui vient de s’écouler que Bennet a saisi l’ampleur de l’irresponsabilité de son frère – et il est véritablement inquiet. Prendre ce stage par-dessus la jambe est une chose, mais un jour ou l’autre, Lydon va bien devoir se trouver un vrai travail dans un vrai bureau avec de vrais collègues, et on attendra de lui de vrais résultats, et pas de la vapeur et des pitreries.

			À sa décharge, Lydon n’est pas entièrement dépourvu de compétences. Le jeune homme est un as de la manipulation. Avec son sourire contagieux et sa personnalité charmeuse, il peut rallier n’importe qui à sa cause, même leurs parents – pourtant pas nés de la dernière pluie. Franchement, dans quel univers peut-on faire passer un voyage tous frais payés à New York comme une cure d’oisiveté avinée ?

			Se ressaisissant rapidement, Lydon déploie maintenant ses talents pour amadouer le directeur exécutif du Longbourn.

			— Monsieur Meryton, dit-il avec un sourire affable, précisément l’homme que je cherchais. Je vous ai pris votre préféré : mocha latte frappé avec un supplément chantilly.

			Il n’en faut pas plus pour déconcerter Meryton, surpris non seulement de découvrir qu’il a une boisson préférée chez Starbucks, mais qu’il s’agit en plus d’une concoction du nom de mocha latte frappé. Pour ne pas risquer de contrarier le jeune homme ou de doucher son enthousiasme, il accepte le gobelet.

			— Merci, Lydon.

			Avec précaution et méfiance devant le breuvage givré, il inspire profondément, et ne percevant rien d’anormal, prend une gorgée de café – puis une deuxième, et une troisième. Si le mocha latte avec supplément chantilly n’était pas sa boisson préférée jusque-là, elle l’est certainement devenue.

			— Hmmmm. Excellent. C’est exactement ce qui manquait à ce plaisant après-midi de mars. Bon boulot, mon garçon. Continuez comme ça.

			Lydon incline la tête avec modestie.

			— Merci, monsieur. Je fais de mon mieux.

			Et le pire, c’est qu’il dit vrai. Bennet est certain qu’un brillant avenir d’escroc attend son bon à rien de frère. D’ailleurs si on y pense, la collecte de fonds n’est finalement qu’une arnaque, ce qui – ironiquement – tombe à pic. Lydon est au meilleur endroit pour acquérir de l’expérience dans le domaine qui lui sied le mieux.

			Avalant une autre gorgée généreuse de mocha latte, Meryton s’émerveille en repensant à la résistance dont il a fait preuve à l’idée d’embaucher un troisième Bethle. Deux à son service suffisaient largement, et aucun directeur exécutif n’aime être en minorité dans son propre bureau. Mais l’attrait de la main-d’œuvre à bas coût était trop tentant, et le palmarès Bethle était jusque-là trop bon pour être ignoré. Alors il a accepté de rencontrer le benjamin. L’entretien s’est bien déroulé, essentiellement parce que Lydon a été assez malin pour répondre à chaque question par la flatterie, et a eu le bon sens de féliciter Meryton pour son Prix d’Excellence de l’Association des Directeurs Exécutifs d’Amérique. Aucun employé du musée n’avait jusque-là remarqué la bannière, qui, accrochée au mur depuis août, ne pouvait pas vraiment être considérée comme une nouveauté.

			— Comme vous le savez, j’avais mes doutes quant à l’embauche d’un troisième Bethle, mais notre Lydon s’est très bien intégré. Je pense que nous devrions en engager d’autres !

			Les yeux de Meryton pétillent – de malice ou de délice après l’ingestion de cette excellente chantilly.

			— Si vos deux autres frères sont intéressés par la collecte de fonds, continue-t-il, dites-leur de prendre rendez-vous avec moi au plus vite !

			Alors que Bennet frissonne d’horreur à la pensée de sa famille entière parquée dans cette pièce irrespirable, Lydon remercie Meryton pour le plus beau compliment qu’on lui a jamais fait.

			— C’est sincère, lui assure Meryton, à cent pour cent !

			— Merci pour votre offre, dit John, mais nos frères sont lancés dans leurs carrières respectives. Mark enseigne le piano dans un internat pour garçons de Detroit, et Kit est commercial dans la plus grosse concession Toyota d’Evanston.

			— Bien, en tout cas, si cela venait à changer, prévenez-moi, conclut Meryton en embarquant sa nouvelle boisson favorite dans son bureau.

			Dès le départ de son patron, John se tourne vers Lydon.

			— Tu es encore en retard.

			— Désolé, répond Lydon en lui décochant le sourire devenu sa marque de fabrique – impertinent et audacieux, avec juste un soupçon de timidité.

			Puis il glisse une mèche de ses longs cheveux bruns derrière son oreille, en clignant innocemment des yeux.

			— Je faisais une étude de marché au café. Vous savez, pour la bonne cause.

			— Draguer les jolies touristes, ça ne fait avancer que la tienne, répond Bennet.

			Lydon lui lance un clin d’œil.

			Même sans la beauté classique de John, Lydon tombe les femmes comme des mouches avec son air avenant et son attitude de Dom Juan.

			— C’est pas ce que je viens de dire ?

			Bennet, à deux doigts de perdre son calme, ferme les yeux pour mobiliser toute la patience qui lui reste. En tant que frère, Lydon a toujours été difficile à gérer, mais en tant qu’employé, c’est presque mission impossible. Rien ne ferait plus plaisir à Bennet que de le renvoyer à ses parents, et la seule chose qui l’en empêche est le regard déçu que sa mère ne manquerait pas de lui lancer – comme s’il était d’une manière ou d’une autre responsable des échecs de Lydon.

			Sentant son frère prêt à craquer, John s’empresse d’intervenir.

			— Tiens, Lydon, tu pourrais appeler Hannah de l’événementiel et lui demander d’ajouter Charlotte Bingston à la liste du gala ? Et dis-lui de prévoir huit invités potentiels.

			— Charlotte Bingston, répète Lydon pensivement comme si le nom lui était familier. Charlotte Bingston.

			Bennet lève ostensiblement les yeux au ciel.

			— Tu ne la connais pas. C’est une it-girl, pas une rédactrice Web pour Gizmodo ou C-Net.

			— Mais Bingston… Bingston Reliable fabrique des batteries ! s’exclame-t-il avec un claquement de doigts victorieux. Il y a un rapport ?

			— À vrai dire, oui, confirme John. C’est l’entreprise de son père.

			— Ah, dans ce cas ils roulent sur l’or.

			Une étincelle calculatrice illumine les yeux de Lydon.

			— Elle est jolie ? reprend-il.

			— Tu crois vraiment que c’est une information nécessaire pour appeler Hannah comme te l’a demandé John ? demande Bennet avec humeur.

			— Tu ne penses quand même pas que je vais accepter de danser avec une héritière moche ? s’offusque Lydon.

			Il se tait un moment, le temps de repasser cette phrase dans sa tête.

			— Tu sais quoi ? Oublie ce que je viens de dire. Belle ou moche, une héritière est une héritière. Qui suis-je pour faire la fine bouche ? Compte sur moi. Je peux bien faire un effort pour la bonne cause.

			Bennet pousse un long soupir. Est-ce que leur mère lui en voudrait beaucoup s’il étranglait le petit dernier ? Elle serait dévastée, mais au fond, une part d’elle comprendrait forcément.

			— Pour la énième fois, tu n’es pas invité au gala, tu es un employé. Ton boulot est d’accueillir les invités. Ça veut dire que tu dois prendre la liste des gens qui ont confirmé leur présence, et mettre une croix devant leur nom quand ils arrivent.

			— Oui, oui. Ça va être l’éclate, répond Lydon sans même faire semblant de lui prêter attention. Maintenant messieurs, si vous voulez bien m’excuser, j’ai une course à faire.

			Bennet ne pensait pas que le culot de son frère pouvait encore le surprendre, et pourtant il en reste une nouvelle fois bouche bée.

			— Mais tu viens à peine d’arriver !

			— Je sais, mec. Mais j’ai plus de café.

			Il lève ses mains vides comme preuve.

			— Le vieux a pris le mien, t’as bien vu, se justifie-t-il avant de filer.

			Même si la buvette du musée sert un excellent café grâce à un mélange premium issu du commerce équitable et acheté à un torréfacteur de Seattle, Lydon se met en chemin vers le Starbucks situé sur Continental Avenue, à quinze minutes à pied.

			— Tu es conscient qu’on ne va pas le revoir de la journée ? fait remarquer Bennet d’un ton las.

			— Il a juste besoin d’un peu plus de temps pour grandir.

			— Un peu plus de temps ? Il a vingt-trois ans ! Combien d’années va-t-il encore lui falloir selon toi ?

			— Ne sois pas si dur. Ça ne fait qu’un mois qu’il bosse avec nous. Tu ne te souviens pas de ton premier mois ? Ce n’est pas évident de s’adapter à la rigueur du monde du travail, après la liberté de la fac.

			Bien sûr que Bennet se souvient de son premier mois au Longbourn. Les quatre semaines les plus longues de toute sa vie, dans l’attente, l’appréhension, et la peur constante d’être viré pour l’une des multiples preuves de son incompétence, comme la fois où il a envoyé la liste de leurs mécènes à un journaliste du New York Magazine, et celle où il a renversé un café frappé sur la robe en soie de la présidente du Comité Anniversaire du Cercle des Parrains.

			Oui, il s’est planté en beauté pendant son premier mois – il en est encore mortifié – mais au moins, il a fait de son mieux. Même inexpérimenté, il a fait le maximum pour exécuter correctement les tâches qu’on lui avait confiées, et quand tout virait à la catastrophe, il n’a jamais manqué de s’excuser platement, bien résolu à apprendre de ses erreurs.

			Et on peut dire que la courbe d’apprentissage a été raide, pour un spécialiste de la littérature anglaise qui n’avait jamais terminé sa thèse (« Olive Twist : la symbolique des herbes et des plantes dans l’œuvre de Charles Dickens »), mais au bout de quelques mois, il a enfin pris le coup de main et a arrêté d’embarrasser son frère. Et c’était ce qui comptait le plus à ses yeux : faire en sorte que John ne regrette jamais de l’avoir recommandé pour le poste d’assistant dans son service. Si Bennet avait poursuivi sur le chemin de l’incompétence, les choses auraient pu devenir très gênantes entre les deux frères, mais fort heureusement, l’arrangement a fini par bénéficier à tout le monde.

			— Il a sûrement du mal à prendre son travail au sérieux parce qu’il n’est quasiment pas payé, ajoute John.

			Bennet a déjà entendu l’argument du salaire – de la bouche de sa mère.

			— Personne ne l’a forcé à accepter le stage, proteste-t-il.

			John sourit à présent.

			— Et qu’est-ce qu’il aurait pu faire d’autre, à vingt-trois ans avec une licence de philo ? Il a besoin d’une expérience professionnelle pour remplir son CV. Ne t’inquiète pas, il va progresser. Tu vas voir.

			Bennet se contente de secouer la tête en silence. Continuer sur ce sujet ne servirait pas à grand-chose. L’optimisme de John est inébranlable. Il l’a toujours été.

			Alors il se tourne vers son ordinateur et jette un coup d’œil aux modifications que Meryton a apportées à son mail. Le but est de convaincre Julian Martindale, responsable des partenariats culturels de Venture Marts, de participer au financement de l’exposition sur le Bauhaus que le musée a prévu d’organiser au printemps prochain, pour mettre en valeur la petite mais remarquable collection de gravures de Werner Drewes datant des années 1920. Des œuvres de Gropius, Breuer, et Mies Van der Rohe doivent leur être prêtées par d’autres collections pour couvrir l’histoire de la célèbre école allemande. Venture, le numéro deux de la grande distribution aux États-Unis, est le sponsor idéal : sa philosophie – le design accessible à tous – s’inspire des bases posées par le mouvement Bauhaus.

			Le mail de Meryton, avec son mépris flagrant pour la modération, pourrait aussi bien être remplacé par un panneau « ON VOUS AIME » en néons clignotants. Bennet l’efface rapidement et ouvre le document d’origine. Le style excessif du directeur exécutif, avec ses fioritures et ses flatteries, n’est pas tout à fait du goût de Bennet, mas il en comprend l’intérêt et sait que certaines personnes – comme Henry Cortland Longbourn, par exemple – y sont sensibles. Les riches aiment les louanges et s’attendent à ce qu’on les vénère, et c’est exactement pour cette raison qu’il préfère quant à lui travailler avec des Julian Martindale, des types qui gèrent des sommes d’argent considérables pour le compte d’entreprises. Le plus souvent, ils sont issus de la classe moyenne, comme lui.

			Bennet termine sa lettre, y joint la photo d’une sérigraphie de Werner Drewes, et saisit l’adresse mail de Martindale. Au moment où il clique sur le bouton envoyer, John décroche le téléphone et salue Hannah, de l’événementiel.

			Encore une fois, tout le boulot revient aux aînés des Bethle.

		


		
			Chapitre 3

			Le gala de charité annuel de la Collection Longbourn a lieu tous les ans dans la splendide cour intérieure du palais de style vénitien construit par Cyrus Longbourn à l’aube du xxe siècle. Des fenêtres palladiennes et des loggias ornementées y surplombent un paisible jardin de roses et de géraniums, conférant au havre spacieux un air surréel de conte de fées. À tout moment, Bennet s’attend à voir Cendrillon débarquer pieds nus dans le patio en pierre.

			À en croire la presse unanime – Time Out, le New York Times, le Village Voice, Mommy Poppins, Fodor’s – la cour est l’un des dix trésors cachés de la ville, et c’est également l’endroit préféré de Bennet. Le temps y est comme suspendu. Il y règne un calme si imposant et profond qu’il y est difficile de croire qu’on est toujours à New York, et ce malgré le bavardage incessant des touristes attablés autour d’un thé. Pendant son premier mois au Longbourn, Bennet a passé toutes ses pauses déjeuner sur l’un des bancs en marbre qui longent les parterres de roses, à manger son sandwich œuf salade en regardant avec amusement les passants bouche bée devant le magnifique édifice de pierre, si décalé dans l’environnement moderne de la métropole. Il aime l’émerveillement peint sur leur visage, leur capacité à s’étonner et à éprouver de l’humilité face à l’inattendu. Un palais vénitien en plein Queens – qui l’eut cru !

			C’est ce miracle à en écarquiller les yeux, cet étonnement incrédule devant la beauté et l’incongruité du Longbourn qui le retient à Forest Hills malgré les propositions d’institutions plus prestigieuses. Bennet pourrait collecter de l’argent n’importe où – il connaît le milieu et a acquis les compétences nécessaires – mais nulle part ailleurs on ne peut poursuivre un rêve absurde et préserver une incohérence culturelle aussi incongrue.

			Parce que le musée est si loin des sentiers battus, le comité de direction parle chaque année de déplacer le gala dans un lieu plus central, comme la terrasse du Waldorf-Astoria. Mais la meilleure publicité pour le Longbourn reste le Longbourn. Peu de gens sont prêts à quitter Manhattan pour s’y rendre, mais ceux qui le font s’accordent à dire que la vue vaut bien le détour. L’intimité des galeries – où les tableaux sont exposés d’une manière intensément personnelle – charme les visiteurs, habitués à l’austérité des murs blancs et aux vastes espaces intimidants des musées d’art. Cette réaction est exactement celle que cherchait à provoquer Cyrus, qui a conçu son musée en contraste évident avec les mausolées de marbre européens.

			En dépit de sa situation géographique peu attrayante, le bal vénitien annuel rassemble une foule respectable, et beaucoup d’invités arrivent de Long Island pour profiter d’une nuit scintillante sous les étoiles. Les mets excellents abondent, grâce au traiteur, un ancien chef anonyme du Bayside qui a récemment ouvert un restaurant sur Prince Street et bâti sa réputation sur son fagato alla Veneziana et ses seppie al nero.

			Dans la cour, les couples dansent sur des airs de valse venus du balcon du second étage, où se tiennent douze étudiants zélés de l’école de musique Juilliard aspirant à jouer pour l’Orchestre philharmonique de New York. Puisqu’il y a forcément parmi les invités au moins un bienfaiteur de cette institution d’élite, les musiciens conçoivent ce concert comme une sorte d’audition – ou de pré-pré-audition.

			Constatant que l’événement se déroule à merveille – pas d’indésirables à évacuer ni d’invités ivres, pas de bichon maltais introduit en douce sous les jupes de la femme du président de l’arrondissement, comme l’an passé – Bennet s’autorise une flûte de champagne. Même la météo, qui peut parfois être un peu fraîche vers la fin mars, se comporte en hôtesse plaisante, fournissant une légère brise du nord-est suffisamment tiède pour rendre superflue la douzaine de chauffages d’appoint. Satisfait, il sourit et attrape sur un plateau en mouvement un morceau de melon enrobé de jambon de Parme.

			Pendant sa dégustation, il remarque les coudes usés du costume noir qu’il ressort de son placard tous les ans à la même occasion. Malgré ses efforts soigneux, peut-être est-il temps d’investir dans une nouvelle tenue de soirée…

			Pensivement, il sirote une gorgée de champagne et balaie la foule du regard, prenant note des visages familiers qu’il lui reste encore à saluer. Ses rappels à Lydon sont d’autant plus valables pour lui – il ne participe pas à la soirée, il y travaille – et s’il veut aller se coucher ce soir avec la satisfaction d’une bonne journée de boulot, il doit encore adresser la parole à une demi-douzaine de connaissances.

			Mais il profite encore de ce moment, un peu à l’écart, pour observer les invités tout en buvant son champagne. Près du bar, il repère Hannah qui secoue la tête d’un air agacé en direction du serveur, l’expression sévère.

			— À ton avis, qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il à son aîné qui vient de le rejoindre contre la façade sud. Le costume de John est presque identique au sien, à part les coudes élimés… Pourtant il n’a pas la même allure sur lui. Plus élégant, davantage une seconde peau qu’une tenue enfilée pour une représentation d’un soir. Allié à sa beauté parfaite, John a tout de ce que vous attendriez d’un homme en costume et nœud papillon : tombeur international, espion, ou mannequin.

			John suit son regard et sourit.

			— Crois-moi, tu ne veux pas savoir.

			— Oh si.

			Au loin, Hannah plaque un sourire forcé sur son visage pour saluer un mécène, puis se tourne brièvement vers le barman en lui lançant un regard assassin pour lui signifier que leur conversation est loin d’être terminée.

			— Une histoire d’olives, explique John. Ou, plus particulièrement, de poivrons qui assaisonnent les olives. Hannah trouve que les poivrons ne vont pas du tout et doivent être immédiatement remplacés. Le barman – suspense, suspense – admet volontiers qu’ils ont l’air bizarre, et serait ravi de les remplacer par des plus frais, mais puisqu’il n’en a pas d’autres en réserve, il lui soutient qu’ils font très bien l’affaire.

			— Ahh, il s’agit donc en réalité d’une question de compromis. Sur quels points sommes-nous prêts à céder ? Le prix de nos valeurs, en somme.

			— Oui, du point de vue d’Hannah, une dispute sur « à qui revient la faute d’avoir choisi un fournisseur bas de gamme ».

			Bennet hoche la tête, le regard déjà ailleurs.

			— Laquelle est Miss Bingston ?

			John désigne le balcon orné, sous lequel cinq silhouettes élégantes en tenue de soirée observent l’assemblée avec des degrés variables d’intérêt.

			— Celle avec la robe rose.

			Une jolie blonde aux lèvres comme des pétales de rose et aux grands yeux bleus, qui, à cet instant, est totalement absorbée par un plateau d’arancini. Elle évalue l’offre avec sérieux, en choisit un et le gobe, avant de tamponner le coin de ses lèvres avec une serviette de table blanche. Puis elle se précipite sur le serveur pour se resservir.

			— Elle est mignonne, remarque Bennet, charmé par tant d’enthousiasme sincère.

			La plupart des héritières qu’il rencontre aux événements organisés par le musée arborent un air désabusé, comme si elles avaient déjà tout vu, en mieux. Et à leur décharge, c’est certainement le cas. Le gala annuel du Longbourn est très conventionnel – un divertissement sur lequel on peut compter, bien sûr, et tout à fait plaisant, mais sans les fioritures élaborées qui font chavirer les cœurs les plus las. Pas de sirènes batifolant dans les fontaines, de serveur jonglant avec les couteaux, ni de poussière féerique dans l’air.

			L’entourage de Miss Bingston semble appartenir à la catégorie la plus reconnaissable des célébrités. Les regards dédaigneux qu’ils jettent sur la cour attestent d’une mauvaise volonté résolue que rien ne peut impressionner, et encore moins le paysage alentour.
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Bennet est un homme, Darcy est une femme...
et nous sommes a New York au xxi° siécle!
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